
semble que j'entends de tous côtés de petits 
dialogues édifiants dans le ?enre de ceux-ci : 

M. GAMBETTA à M. Thiers.— Mon Dieu, 
cher et illustre monsieur, je suis vraiment 
confus. En vous faisant traiter par mes amis 
de sinistre vieillard, croyez, bien que j 'ai 
toujours gardé pour vous au fond du coeur 
les sentiments d'estime et d'admiration... 

M. T H I E R S . — Comment donc, cher ami ! 
Et moi-même, soyez bien persuadé qu'en 
vous appelant fou furieux... 

M. GAMBETTA. — P a s un mot de plus. 
\ otre main, Washington! 

M. THIERS.— La vôtre, Mirabeau! 
M.GAIIBETTA (se tournant vers M.Grévy). 

— Salut au solide raisonneur, au député 
èminent, au type de l'honneur 6l de la mo­
dération poli t ique. . . 

N t > • V ^ I P ' G R É Y Y • — Très-flatté! Cependant... 
» « GAMBETTA.— Oui, je pais. Ou vous 

aura appris peut-être que je v >us avais traité 
de burgrave et môme de pis que cela, lors de 
l'élection Barodet. Que voulez-vous? un 
malentendu que je déplore.. . . 

M. GRÉVY.— N'insistez pas. Car moi aussi, 
j ai sur la conscience d'avoir dit un jour 
dans un instant de vivacité dont vous me 
faites bien repentir : t Cet honimo mourra 
dans la p?au d'un factieux. • C'était une 
métaphore sans portée. 

M. GAMBETTA.— Je l'avais compris ainsi. 
M. GRKVY. — J'ai toujours élé trop vif 

«t trop métaphorique. 
M. GAMBETTA. — N'en parlons plus et 

embrassous-nous. 
M. GRÉVY. — Embrassons-r.ous. 
M. GAMBETTA (se retournant vers M. La-

boulaye). —Cher confrère, je vous ai peut-
être offensé jadis au sujet du fumeux encrier 
q u e . . . 

M LABOUI.AYE. — Je vous pardonne. 
M. GAMBETTA. — J'ai une douleur incou -

cevable de mes malheureuses et téméraires 
plaisanteries relativement à cjl encrier que 
j e . . . 

M. LA.BOULA.YK. — C'est bien, c'est bien : 
tout est oublié. 

M. GAMBETTA. — Quoi ! El ce que j 'ai 
dit aussi, le 28 février dernier.de votre répu­
blique conservatrice, que je m'accuse d'avoir 
alors rudemen t malmenée ? 

M. LABOULAYE. — Sans doute; à la con­
dition d'oublier vous-même ce que je vous 
ai répondu au sujet de vos funestes doctri­
nes, « qui doivent fatalement amener la 
ruine de la République et du pays. » Je 
nerpais vraiment . . . 

M. GAMBETTA. — Laissez cela. 
M. LABOULAYE. — Où j'avais la tète en 

parlant ainsi. 
M. GAMBETTA. — Bah ! bah ! j 'y suis ha­

bitué. Rallions-nous sur le terrain de la Ré­
publique sans épithète, et qu'il ne soit plus 
question entre nous ni d'encrier» . . 

M. LABOULAYE (précipitamment). — Ni 
de doctrines funestes. 

M. GAMBETTA (se retournant vers M. 
Alfred André). — Que je suis heureux de 
vous rencontrer, cher collègue ! Des mé­
chants vous ont rapporté que j'avais dit au­
trefois : t Je briserai la Banque. • Une 
simple image, cher collègue, une simple 
image. (M. Alfred André lui serre la main 
en silence)... Ah ! c'est ce digne M.Rouher! 

M. ROUIIER entre, coiffé d'une perruque 
neuve. La mèche illustre qui fait le tour de 
son crâne est blanche sur la tempe droite et 
rouge sur la tempe gauche. Il lïedonne : 

Je suis oiseau : voyez mes niles ! 
Je suis souris : vivent les rats ! 

Bonjour, Messieurs ; nous allons nous en­
tendre tout de suite. Nous sommes faits 
pour nous entendre. 

M. THIERS. — Assurémînt. Il est vrai 
que j 'ai été jadis bien dur pour vous, et que 
j 'ai étourdimeut humilié m*'s adversaires en 
les traitant de protégés de l'empire. 

M. GAMHETTA. —: Oue je vous ai traînés 
dans la boue, et que j 'ai qualifié l'appel au 
peuplo à'escobarderie. 

M. NAOUET. — Que je vous ai regardé 
trop longtemps comme le plus méprisable 
et le plus haïssable des hommes. 

M. ROUHER. — Que, vous. M. Thiers, 
notre illustre historien national, nous vous 
avons fait empoigner et fourrer à Mazas le 
2 décembre. 

M. THIERS. — Ce n'est rien. Dieu vous le 
rende ! 

M. RCJUHER. —Que vou<,cher M.Naquet. 
je vous ai l'ait condamner, faute de mieux, à 
quatre mois de prison et :>uu fr. d'amende ; 
que vous, éloquent M. Carabetta, j'ai bieu 
regretté de ne pouvoir vous déporter en 
Nouvelle - Calédonie. 

M. NAQUET. — Soyez persuadé, cher M-
Rouher, que nous avons beaucoup regretté 
de notre part de ne pouvoir vous envoyer 
aux galères. 

M. THIERS. — Touchez là, Messiours. 
Nous voici quittes les uns envers les autres, 
et l'honneur est satisfait. Maintenant allons 
plumer les canards de la majorité. 

En foi de quoi, nous avons dre.«sé le pré­
sent procès-verbal. BERNADILLE. 

A S S E M B L É E N A T I O N A L E 
TRÉSIOENCE DE M. BUFEET 

&éance du 10 novembre 
La séance est ouverte à 2 heures SI, 
La lecture du procès-verbal ne donne lieu 

à aucun incident. 
L'Assemblée décide, sans débats, de pas­

ser à la deuxième délibération sur le projet 
de loi relatif à la surveillance de la haute 
police. 

La discussion de différents projets de lois 
est ajournée. 

L'ordre du jour est épuisé. 
L'Assemblée décide qu'il y aura demain 

rapport de pétitions. 
La séance est levée à 2 h . U5. 

PROCÈS DU MARÉCHAL BAZAINE 
Premier Conseil de guerre, siégeant au 

Grand-Trianon.. 
Présidence de S. A. Mgr LE DUC D'AUMALK, 

général de division. 

Audience du 10 novembre . 
La séance promet peu d'être intéressante, 

aujourd'hui du moins, si l'on s'en fie aux 
apparences, d'ailleurs souvent trompeuses. 
Nous arrivons a la question des vivres, et 
les développements qui vont être fournis,très-
intéressants il est vrai, ne sont pas de ceux 
qui excitent beaucoup la curiosité publique. 

Lo colonel du génie Salençon, le premier 
témoin entendu,pense que dès le 14 août,la 
place de Metz était en état de repousser uue 
attaque, et que sans être terminées, les for­
tifications étaient cependant suffisantes pour 
permettre une résistance des plus sérieuses. 

Il faut se rappeler que dans une séance 
précédente le général Coffinières a soutenu 
celle, thèse que sans le concours de l'armée, 
la place ne pourrait arrêter longtemps l'ar-
• M prussienne. Le maréchal Lcboeuf a déjà 
très-vivement combattu cette opinion qui, 
développée dans le conseil de guerre du 20 
août, à Grimont, a pesé d'un grand poids 
dans les résolutions arrêtées alors. 

Ajoutons encore que tout ceci ne se rap­
porte que tiès-indirectement au sujet, et 
que le maréchal Bazaine n'est pas eu ce 
moment en cause. 

Le colonel Merlin est celui qui présidait 
le conseil de guerre chargé i't juger les com-
muncux ; de là, le mouvement de curiosité 
qui accueille sa venue. C'est principalement 
du fort de Queulen que commandait le co­
lonel que le témoin nous entretient. Il ré­
sulte des renseignements qu'il fournit au 
conseil, que vers la fin d'août, l'armement 
était complet et que le fort était parfaitement 
en élat de résister à toute attr.que. Quant 
aux travaux des Prussiens, ils étaient nuls, 
et dans une reconnaissance faite le 2o sep­
tembre, on a pu voir que l'ennemi n'avait 
fait aucune tranchée contre le fort de 
Queulen. 

Lo colonel d'artillerie Duchône comman­
dant le fort de Flappeville; il nous donne 
quelques détails sur l'armement et l'état 
des fortifications de ce fort. Tout en n'étant 
pas absolument satisfaisante la fortifica­
tion de Flappeville était cependant, dès le 15 
août, à l'abri d'une attaque de vive force, et 
chaque jour l'état des travaux s'améliorait. 
Le plus grand défaut était la faiblesse du 

I personnel mais il eut été possible do l'aug-
| ruenter on cas de besoin. 

Le colonel d'artillerie Protche commandait 
! le fort tit Julien, et il rend compte de l'état 

dans lequel se trouvait le fort : 27 pièces 
! étaient en'batleue le 10 août, peu à peu 
j l'armement et les fortifications ont été coui-
i piétés. Mais il n'y avait que fort peu de 
| garnison, et surtout très pou d'artilleurs : 
j au bout d'un certain temps, d'ailleurs, l'ar-
! moment avait été do beaucoup amélioré, et 
! 66 pièces étaient en batterie. A partir du 

".(lac ù lie lor St-Juiien pouvait résister à 
\ toutes les attaques. 

Le 31 aoûl et le 1er septembre la bataille 
j de Scrvigny eut lieu, eu avant du fort : 
i suivant le colonel Protche, il eut été possi-
j ble à l'armée de pousser plus avant. Le 

colonel Prolcho est resté un mois à Metz 
pour rendre le matériel api es la capitula­
tion; il a donc pu voir quels étaient les tra­
vaux de3 Prussiens, et il affirme qu'il iéy 
avait que deux tranchées sans importance. 

Le colonel Protche a terminé sa dép> i-
tion avec la plus vive animation : sa • oix 
altérée,son émotion produisent dans l'auditoire 
une sensation profonde. 

Le commandant Lecoispellier comman­
dait de Rt Quentin: vers le lii août les tia-
vaux, sans être terminés, étaient cependant 
très suffisamment avancés; il était dès ce 
moment à l'abri de toute attaque de vive 
force. Le commandant ajoute ce détail très 
important, que la tentative faite le :X août 
par les Prussiens du enté de St««-Ruune 
n'avait aucune importance et que les eanoua 
du St-Quentin suffisaient largement à l'ar­
rêter. 

L'audience est suspendue. 
A la reprise de l'audience, le garde d'ar­

tillerie Blandin donne quelques renseigne­
ments sans grand intérêt d'ailleurs, sur la 
manière dont se sont opérés les divers ravi­
taillements après chaque bataille. 

Le garde d'artillerie Portman constate que 
vers le milieu du mois d'août, la place a reçu 
quelques pièces de 24-court et de I ) marine. 
Quant aux munitions, le garde ne peut four­
nir des chiffres exacts. 

Le colonel de Girels commandait l'arsenal 
de Metz; il déclare que les distributions aux 
batteries des corps ont été constatées: toutes 
les fois que des caissons vides se présen­
taient, ils étaient aussitôt remplis. De la 
sorte, on a pu éviter beaucoup de lenteurs. 
Quant aux munitions d'infanterie, elles n'ont 
pas manqué : jamais nous ne sommes arrivés 
à n'avoir que deux millions de cartouches. 
• Jamais dit le colonel de Girels, je n'ai eu 
la moindre hésitation, j'étais toujours sûr 
de pouvoir approvisionner les caissons et les 
gibernes. » Le colonel de Girels ne peut 
s'expliquer comment le général Soleille.après 
une visite à l'arsenal, a pu croire et écrira 
que l'armée manquait de munitions, alors 
qu'il était prouvé que nous n'eu étions nul­
lement réduits à user nos approvisionnements 
de réserve. 

A la suite de la déposition du colonel de 
Girels, le président fait lire diverses déposi­
tions relatives aux munitions d'artillerie : 
nous n'avons pas, après les renseignements 
précédemment fournis, à insister plus lon­
guement sur ce sujet forcément un peu spé­
cial; ce qui nous importe, c'est la conclusion 
et elle peut se résumer ainsi : les munitions, 
sans être par trop abondantes, étaient cepen­
dant suffisantes pour faire face 'à toutes les 
éventualités. 

Le garde d'artillerie Choisy était attaché 
au parc du 2° corps, et il a pu constater 
qu'il a élé réapprovisionné plusieurs fois,sans 
aucune difficulté. 

La séance est renvoyée à demain. 

§TOn Ht dans plusieurs journaux : 
« Ihcircule des pièces de 20 fr. fausses; 

elles ont le poids et le diaurèlre do bon aloi; 
l'on peut facilement r.'y tromper; elles ont 
la couleur exacte d i l'or. Elles sont au 
millésime de 18G i ; foea de l'empereur Na­
poléon III couronu ; ; nu revers, les armes 
do l'empire, avec ces mots : Empire Fran­
çais et le chiffre 20 fr : lo tout bieu gravé. 

» L'exergue est imparfaite, le ruban est 
écorné, seule marque DM l'on peut les recon­
naître. 

• Il circule aussi en ce moment do faux 
billets do banque de _'i fr. 

» Ils portent tous lis numéros suivants: 
988 32'ôz — 12?.C.-Daus le mot France la let­
tre F est mal formée et ressemble à un T. » 

Nous avons dorme les numéros des 
obligations sorties remboursables à 500 
francs au dernier t i rage d e la compa­
gnie de Lil le-Valencienncs. Voici la liste 
des certificats provisoires sorl is dans 
les mêmes concluions : 
1195; 1411; 1763; "2302; 2463: 2853: 
3"10;. 3790; OT09; 3951; 5052; 5183; 5305; 
5307; 5347; 5528: 5564; 5883; C224; 0309; 
6418; 6506; 6858: 0800; 6942: 7520; 7539; 
7680; 7932; 8101: 9110; 9269; 9282; 9488; 
9763; 9888. 19105: 10109; 10435; 10873; 
14797; 14889; K.008; 16553; 17561; 
17619; 17793; 18023; 18322; 18978; 
19700; 19720; l.'80'j; 20441; 22157; 
2335V.; 23684; 24»'78; 24793; 25122; 

| 26118; 20558; 28622; 29153; 201G8; 29.45s 
! 30282; 30333; 80633; 31544; 32153; 33682; 
S 36975; 37601; S8287; 

ma vie jusqu 'au moment où je voua ren­
cont ra i . J ' e r ra i s su r ma bruyère , comme 
u n véri table enfant perdu , menan t une 
vie sauvage , cra ignant les uns , redouté 
des au t res , n 'ayant ni un compagnon, 
n i un ami 1 Après cet évanouissement 
q u e vous savez, pareil à une véri table 
mor t , quand je revins à la vie, et que 
je vous aperçus , penchée su r moi, sem­
blable à quelque céleste image de la 
pit ié , si compatissante et si douce, si 
belle — pardonnez-moi do ne pas savoir 
mieux vous le dire 1 — si belle des 
émotions généreuses dont votre âme 
était pleine, et qui se réllétaient su r vos 
t ra i t s , je c rus que j ' appa r t ena i s déjà à 
un au t r e monde , bien meilleur que 
celui-ci . J e refermai les yeux pour vous 
revoir en moi, et j - ; n 'osai* pas les rou­
vr i r , de peur de t rouver la vision 
envolée. 

— Et miss Angélina qui s 'a t tendr is­
sait su r votre pâmoison . . . Ah ! mon­
s ieur , ce n 'est pas bien ! vous avez 
failli lui voler deux larmes ! fit Blanche 
avec une raillerie inonensive. 

— Qu'elle me pardonne! Mais en ce 
moment , ce n'était pas à elle que jo 
pensa i s . . . Vous étiez là I toujours là l 
J e n'étais le jou«t d 'aucune illusion . . . 
Voua par lâ tes . J ' en tendais sans corn-. 
p r e n d r e , c a r vous vous serviez d 'une 
l angue é t rangère . Mois votre voix était 
une-musique; elle me semblait douce 
comme ur>o caresse-, Cle t imbre ebar-
ment, qui rttennait à mon «train « 

comme un pur cristal, remuai t je ne 
sais quoi tout au fond de mon ê t r e . 
Dès ce moment, je Rentis que si je restais 
pré* de vous je deviendrais meilleur ! 
Vous me fîtes t ranspor te r au châ teau . . 
Oh ! je ne l 'aimais pas , je l 'avoue, ce 
grand château. . . il me faisait peurl mais 
votre présence m'en rendit l 'hospitalité 
délicieuse. Une seule chose m'attr istait 
— la pensée de le quit ter bientôt . . . l in 
jour , dans le parc comme vous m'avez 
dit de bonnes paroles! J 'y ai répondu 
bien mal, je le sais ! Mais croyez-le l je 
n 'en fus pas moins touché. 

Vous la première , bien avant tout le 
m o n d e . . . vous avez paru croire en moi! 
La première , vous avez per.sé quepeu t -
ê l t e je n 'é tais point indigne de tout 
intérêt . Vous avez indiqué un but à ma 
vie qui n'en avait pas I Vous avez jelé 
dans mon âme le germe qui devait plus 
tard éclore et g r a n d i r . Uuand enfin je 
compris que le temps "était venu de me 
créer une existence nouvelle et de deve­
nir un a u t r e bomme, ce fut vous , ma­
demoiselle, qui m' inspi râ tes mes réso­
lutions ; c 'est à vous que je dois la 
transformation qui m'a sauvé . 

l 'édro s'était s ingul ièrement animé en 
p a r l a n t ; Mile de Vimeuse l'écoutail 
avec beaucoup d 'é tonnement , mais elle 
aeaonffeait pas a l ' in te r rompre . 

— Vous avez fait plus encore I con­
tinua lé jeune officier, voue ave» donné 
un nom aux aspiration» vogue* do mon 
*rd«nte J«un#§sa j v?ws avti rtrap limen 
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Le Maire de la ville de Boubaix pré­
vient ses concitoyens en retard de leurs 
contr ibut ions que le porteur de contra in­
tes est arr ivé pour les poursuivre par 
voie de garn ison . 

Roubaix, le 10 novembre i s 7 3 . 

M.Amé,direcleurgénéral des douanes , 
vient de décider, avec l 'approbation de 
M. lo ministre des finances, que désor ­
mais toutes les caisses de marchandises 
venant de l 'é tranger ne sera iea l plus 
ouver tes à la frontière, mais seulement 
à destination et en présence du des t ina­
taire p révenu . 

Nous nous empressons de faire con­
naî tre aux commerçants cette excellente 
mesure , en avert issant les expédi teurs 
qu'il leur suffira, pour bénéficier du rè­
glement nouveau, do [aire uue déclara­
tion exacte et d ' après un modèle qu 'eu 
imprime en ce moment , des objets con­
tenus d a n s les caisses péné t ran t en 
France . 

M . Caul le ta élé élu membre du con­
seil général pour le canton de Rouchaiu 
p a r ' i . K i 2 voix s u r 4,2<Jy votants cl 
10,177 inscri ts . 

âme v ide! Grâce à vous , là-bas , su r 
ma bruyère et der r iè re mes rochers 
sauvages , j ' a i pu songer à un être 
choisi entre lous! 

Cette fois Mlle de Vimeuse trouva q u e 
le j eune homme allait un peu loin, et , 
pour l 'arrêter à temps : 

— J e crois, monsieur , que vous exa­
gérez mes méri tes , et que vous récom-
pensfz par trop de reconnaissance le 
léger service que j ' a i pu vous r e n d r e . . . 

I * 
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On écrit de Lille au journal La 
Houille : 

Il y a une légère d tente dan-? la situa­
tion ; les producteurs, étonnés sans doute 
de voir la demande d'ordinaire si active à 
celle époque de l ' année, rester assez ca lme, 
et les industriels refuser de passer de nou­
veaux marché, aux prix actuels, se déci­
dent à faire quelques concessions. Ou offre 
du Nœux à 30 fr,. il élait il y a quelques 
jours à 38 fr.: ou offre de l'Escarpelle à 28 
fr.; i u lieu de 3(1. Il s'est traité des affai­
res à ces "nouveau s prix, et cela p mr li­
vraison immédiate. Je sais d'ailleurs que 
bon nombre d'industriels qui avaient des 
marchés avec les compagnies de mines ont 
été obligés de refuser du charbon; ils en 
recevaient bien au delà de leur consom­
mation, ces ihwluma sont accumulés dans 
les magasins publies de notre ville; aussi 
n'est-il pas dil'iicile d eu obtenir immédia­
tement. Négociants et représentants ont 
recommencé à visiter plus fréquemment Us 
industriels, qui peuvent désormais acheter 
dans des conditions uu peu meilleures. 

Un de nos amis qui vient de passer 
quinze jours eu Angleterre et qui connait 
parfaitement la question des charbons, me 
donne de curieux détails sur ce pays: je 
m'empresse d'eu f tire profiter vos lecteurs. 
Diaprés les renvign'in^nts qu'il a pris sur 
les lieux, à Newcaslle, la tonne de charbon 
tout-Tenant se vend 18 sh. f. à b . , soit 
22 fr. 50. A Wigan. grand centre houiller, 
situé entre Manchester et Liverpool, la 
tonne de tout venaut coûte à la fosse 20 
sh. ou 25 fr. 11 afagit à très bonnes quali­
tés, on obtient les qualités inférieures à 
des cours moins élevés, mais elles sont d'un 
moins bon usage. 

Ces charbons de second ordre proviennent 
en partie de pelits puits qu'on a établis de­
puis un an sur des affleurements houillers 
et qui n'out généralement que 10 à 50 
mètres de p:ofoudeur. L'infiltration des 
eaux a depuis longtemps dénaturé ce gen­
re de charbon ; et comme ils sont surtout 
destinés à l'exporta lion, il ne faut pas s'é­
tonner des plaintes auxquelles donnent lieu 
parfois les houillr-j achetées en Angleterre 
uar l'entremise d'agents peu scrupuleux. 

Le dévelopncinont de l'industrie métallur­
gique eutiaine troc lui un accroissement 
nrm moins grand de l'industrie houillère. 
Les mines aug'ai-es ne tarderont pas, avec 
ics progros de !a demande, à être débordées, 
cilts ne pouirout plus dès lors exporter. Il 
laudra donc que la France ne compte plus 
que sur ses propres ressources pour subve­
nir à sa. consommation. Grâce à Dieu, elle 
a sur son territoire des richesses capables de 
desservir et au delà les besoins de toute la 
France; le Pas-de-Calais et le Nord seuls y 
suffiraient.— nous en avons pour garant la 
parole de l'Ingénieux en chef des mines de 
Valenciennes. 

Mais ces immenses richesses sont restées 
jusqu'ici inutiles, faute d'être exploitées.Le 
grand argument que les propriétaires des 
mines opposent à e u x qui les engagent à 
augmenter leur extraction, c'est toujours 
l'absence de la iuaiu-d'a>uvre. 

La situation (la leurs concurrents d'Angle­
terre à cet égard est-elle meilleure? 11 suffit 
de s^ rappeler le» nombreuses rtèvee» qui, 
depuis trois nns se sont succédé presque 
sans Interruption chez nos voisins, pour ré-
ponJie négaiivfment. 

A Wigau ics mineurs gagnent jusqu'à 13 
sh. par jour et corimunément de 7 à 8 ; il 
en est de même à Newcastli1. 

Les Irlandais qu'on recrutait autrefois eu 

f-iaud nombre, préfèrent émigrer aux Elat.s-
luis ; ils y voient des avantages immédiats, 

tels qu'une prime de 1,000 fr. -'t le paiement 
de leurs f:ai- de voyage, c'est-à-dire de 500 
fr. enviioa. J'examinerai complètement dans 
ma produise correspondance cette question 
de la înain-d'd'uvie. Je ne peux terminer 
aujourd'hui satiM vous donner quelques reu-
seifci.em. uts curieux relatifs aux houillères 
du Nord. 

U-ake g:ands industiiels de Roubaix, 
prenant en vérité lo taureau par les cornes, 
ont proposé i la compagnie des mines d'Os-
tiicourt d* creuser sur le territoire do sa 
concession, une foss« qu'ils auraient exploitée 
à leurs IruM. Ils offraient à la Compagnie 
10 0/0 du produit de v: puits. Ce mode 
d'aéléi-mage est assez utile en Belgique et eu 
Angleteirc, où les Compagnies ne contenu nt 
de 8 à 13 0/0. La Compagnie d'Osliicourt a 
MHM 18 raarçy qua iu] propaeabut l à in­

dustriels ronbaisiens ; avons-nous besoin de 
dire combien nous reg;étions ce résultat ! 

G. D . 

La femme Lebruo , la i-urcière de 
Iloubaix, dont nous avons raconte les 
exploits, a élé conduite par la .gendar-
meiic ù la prison de Lille. 

On avait fait c o u n r le brui t que les 
p o m m e s de terre se gâtaient . Il n 'y a 
rif-n de vrai dans celte rumeur . On a 
bien constaté parmi les pommes de 
terre encavees, déplantées trop hâtive­
ment , un certain nombre de tubercules 
malades , mais le mal provient, d 'après 
les cul t iva teurs , de la fermentation pro­
duite pai l'excès de production, car on 
n'a r emarqué aucune trace d 'oïdium. 

On n' i donc pas à cra indre le retour 
de la maladie. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans , 
Ar thur Jul iée , employé au chemin de 
fer du Nord et originaire de Bergues , 
avait été fort aiïeclé dernièrement d 'une 

; mesure disciplinaire que l 'administra-
i tion de la Compagnie avait cru devoir 
i p rendre contre lui. Des peines de cœur 
I s 'ajoutèrent encore à son chagrin , et il 

prit la fatale résolution d'en finir avec 
la vie. 

Hier, à midi, une double détonation 
appelait les voisins à la chambre de 
Jul iée , rue Traver?ière , 16, à Fives. Le 
malheureux était mouran t , il s'était t iré 
deux coups de revolver dans la tète, et 
les balles s'étaient logées d&:?s le crâne 
Il expira dans la soirée. On a trouvé 
dans sa chambre un écrit où il déclarait 
avoir cherché dans la n.ort un refuge 
contre la douleur . (Ecko.) 

On a retiré hier, sur les six heures 
du soir, du canal de la Deûle, en lace de 
la b iasser ic Vandame, le corps de la 
nommée Marie Rivière, àgee de l'J ans , 
née à Denain, j lès Valenciennes, et 
demeuran t rue des Vieux-Murs, 2o. 

Le corps a été t ransporté à la Morgue. 
On croit qu'il y a eu suicide. 

Les journaux belges niellent les hôte­
liers en garde contre les manœuvre* 
d 'un chevalier d ' indust r ie , jeune eiégant 
d 'origine française, tout récemment ar­
rivé du dépar tement du Nord, et qui a 
déjà réuss i à faire plusieurs dupes à 
Bruxelles sans que la police ait pu seu­
lement connaître son identité. 

Cet individu, fort b 'en mis et de bon­
nes manières , se présentait l 'autre jour 
dans un f.otel de la rue Neuve, et venait , 
disait-il, faire choix d'un appar tement 
pour lui et s=a famille. Celle-ci ne devait 
ar r iver qtie dans la soirée. L 'apparte­
ment fut choisi el le prix convenu.Quel­
ques heures plus tard, notre homme se 
présentait de nouveau s'informant si 
rien n'avait élé négligé pour recevoir 
dignement sn famille. 

C'était l 'heure du déjeûner; il en pro­
fila et se fit servir quelques plats choisis 
parmi les plus dél icats . U passa ensuite 
à la loge du concierge et jetant un hillet 
de banque de cent francs, il demanda à 
ce dernier de lui remettre en échange 
cinq pièces d'or de vingt francs.*A pro­
pos, d i t - i i , j ' a i fait appor ter ici un pa­
quet que vous accepterez,et vous paierez 
27 francs. » 

Le paquet fut apporté , en effet,payé et 
remis peu de temps api es à notre héros 
qui se présenta une troisième fois. Ce 
dern ier monta à son appar tement , mis 
les deux chemises que contenaient le 
paquet , puis sortit pour ne plus reve­
n i r . 

En quit tant riiùîel, il se rendit dans 
le magasin où il avait fuit son premier 
achat . Il fit des nouvelles emplettes, uo-
lamment une magnifique paire de bou­
tons pour machettes qu'i l mit de suite, 
r ecommandant de les porter en même 
temps que les aut res objets, sur la fac­
ture que , comme la précédente, on paie­
rait à l 'hotel. 

Cette fois, le conrîerçre ne s'y laissa 
plus p rendre . Mais noti e filou ne reparut 
pas , et, grâce à sa combinaison, il 
s'était ainsi procuré , sans bourse délier, 
un copieux déjeuner, deux chemises 
dont coût 27 fr., et une paire de bou­
tons : Valeur 20 francs. 

K t a l - r i v i l «ïe R o u b a i x . 
Pr*nLICAÏIONS DE MARIAOSS IV. I \OVKMBRK. 

— Henri Bloudeau, J l ans. teinturier, et 
Henriette Ctrrdaiu, 29 ans, 
Louis Rae,verstvn, 35 ans 
Palmyre Thieffry, t9 ans, 
Louis Sehvimuys, 37 ans, 
Cécile. Gressier, H ans, raitacheu-e.—Léon 
De Vuyst, •>('> ans. joun alier. et Marie De 
Mever, ty aus, journalière. — f . - B . Bams, 
24 ' an s . marchand de ripes, et Kmérence 
Etieins, 22 ans, journalière. — Philibert 
GodeiVoy, 38 ans, maréchal ferrant, et 
Louise Tybaert, 3'J ans, laUloua*. — Désiré 
Mareelli, 48 ans, eoidounier. et Jeanne H u -
lips, 4Sans, ménagère. — Emmanuel Ere-
reert, 21 ans, epprèteor, el Léonie "S auder-
meereu, 18 aus, tisseraude. — Arnaud De 
Clereq, 21 ans. tisserand, et Maiie Bierinx, 
14 ans, couturière. — Pierre Coppejans, 31 
ans, tireur, et Fiorentiï.e Morcau; 33 ans, 
journalière. — U a n Francart, 2» ans, iDgé-
uieur, et Justine Descat, 2S ans, sans pro­
fession. — Joseph Heyeur, 28 ans, appiè-
teur, et l'idéliue Cottenier, 23 ans, bobi­
neuse. — Léonard Delaceuserie, 39 ans, 
fabricant de pompes, et PhilomèneL^grand, 
19 ans, sans profession.— Emile Delannoy, 
29 ans, employé de commerce, et Adèle 
poutraiu, 24 ans, sans profession . — Floris 
i>aw inities, Q4 aa», liMcrand, <»t Clara Mou-
mrd, «9 nos, ta i i iea*. -» ïerat»»»* Laa»«| 
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